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B U L L F T n . 

Les rapports de la Russie et du Saint-
Siège ont toujours éle fort tendus. Sous 
te czar Nicolas comme sous l'empereur 
Alexandre II, il n'y a jamais eu ni amitié, 
ni entente. Le gouvernement russe, dans 
son désir croissant d'assimiler les ancien -
nos provinces polonaises et le royaume de 
Pologne proprement dit au reste de l'em­
pire moscovite, sentait qu'en dépit des 
principes conservateurs du catholicisme, 
l'Eglise romaine était le plus solide obsta­
cle à la réalisation de ses projets. Le 
Saint-Siège, à son tour, ne pouvait ad-
mettre sans défiance les retours passagers 
de la chancellerie des exars, vers une po­
litique conciliante. Chacun reconnaissait 
qu'il ne s'agissait que de trêves ou plutôt 
de simples suspensions d'armes. On s'ar­
rêtait un moment pour mieux assurer ses 
ceups. Bientôt la guerre était rallumée. 

Depuis la dernière insurrection de Po­
logne, la lutte a pris un caractère plus 
acerbe.Le gouvernement russe ne veut plus 
ajourner ni dissimuler ses plans.Il ne sape 
plus le catholicisme à pelil bruit, mais il 
l'attaque ouvertement. Il veut sa dispari­
tion et ne se défend plus de le diie. Mou-
rawieff a vu son système de persécutions 
et de proscriptions se généraliser. La Li-
tbnanie et tentes les anciennes provinces 
polonaises assujtties, lors du premier par­
tage, sont russifiées haut la main, et pen­
dant que l'habitant de race polonuise s'y 
vint retirer avec le droit de devenir pro­
priétaire, le pope se s i bstitne au prêtre. 
Dans les autres provinces auxquelles on a 
conseivé la dénomination de royaume de 
Pologne, sans dente par dérision, l'agres­
sion prend une autre physionomie. On 
s'occupe du soin « d'améliorer la situation 
matérielle du c'ergé séculier » de la ma­
nière suivante indiquée par un récent dé­
cret .• 

c Puisant ses frais d'entretien à des 
sources différentes qui consistent soit en 
immeubles et en capitaux, soit en recettes 
accidentelles, toit en subventions; du Tré­

sor, le clergé romain n'était pas dans une 
position matériellement assurée, et le plus 
grand nombre des curés de paroisse souf­
frait même de pénurie et de privations. 
Afin de régulariser définitivement la situai 
lion matérielle du clergé séculier catholi­
que romain, une mesure générale et orga­
nique est nécessaire. Dans ces vuss, nous 
avons ordonné au comité organisateur, 
dans le royaume, d'élaborer des projets 
d'états budgétaires permanents a l'usage 
de tout le clergé séculier catholique ro­
main du royaume de Pologne, et de diriger 
particulièrement son attention sur la posi­
tion des curés de paroisse pourvus de re­
venus précaires et insuffisants. » 

En conséquence,ajoute l'ukase impérial, 
c pour assurer d'une manière permanente 
la position du clergé séculier cjiholiijue 
romain dans le royaume de Pologne, il lui 
est assigné sur la Trésor des traitements 
pécuniaires permanents dont la quotité est 
fixée dans les étals budgétaires annexés au 
piésent décret. » En revanche, le clergé 
séculier catholique romain du royaume de 
Pologne étant pourvu désormais de traite­
ments fixes et réglementaires équitâble-
ment répartis, « tous les biens meubles et 
immeubles, ainsi que les capitaux appar­
tenant à ce clergé ou à des institutions 
religieuses, telles que paroisses, chapitres, 
églises, séminaires, consistoires, etc. »• 
passent sous l'entière dépendance et l'ad-
min'stration du Trésor de l'iùat, confor­
mément aux dispositions du règlement 
supplémentaire annexé au présent décret. 
On croirait au début, qu'il s'agit d'une 
amélioration du sort des évoques et des 
curés,et l'on finit par voir qu'il s'agit avant 
tout d'une confiscation. Telle est, on le 
voit, l'assurance de l'administration russe 
qu'elle ne recule pas môme devant un ae;e 
que la cour de Rome envisagera comme 
une œuvre de spoliation. 

Les dépêches de Madrid constatent de 
plus en plus l'insuccès de la sédilion mi­
litaire organisée par le général Prim sous 
prétexte de réformation progressitc. Le 
peuple espagnol a vu qu'il ne s'agissait 
d'autre chose que de l'arrivée au pouvoir 

d'un militaire ambitieux, de là, son indif­
férence pour la tentative d'Ar#ijuez. Mais 
eela ne dispense nullement lflfltgouvarne-
mem de la Reine Isabelle da soin trop 
négligé des intérêts politiques; él écono­
miques de la Péninsule. 

On croit à Madrid que le Se*al pronon­
cera la mise en accusai 101»$du général 
Prim. A litre de sénateur, Iç comte de 
Reuss serait traduit devant la haute Cour 
de justice sous prévention de haute trahi­
son, crime emportant la peine de la dé­
portation à perpétuité. 

Le Moniteur du soir annonçait hier 
que l'amiral Pereza. chef de l'escadre es ­
pagnole qui bloque les côtes du Chili, s'é­
tait suicidé. 

D'après ce qu'on rapporte. Ifs cabinets 
de Paris et de Londres seraient près de 
s'entendre sur une demarchfe collective 
dans le but de terminer le litige dano-ger-
manique. On s'adresserait aux puissances 
européennes en général, à la Prusse et a 
l'Autriche en particulier. Les nouvellistes 
de Chancellerie vont plus loin: ils attri­
buent à la France et à l'Angleterre * le 
dessein d'assurer l'indépendance du Slcs-
wig et du Holsteia sous le gouvernement 
du duc d'Augustembourg. » i 

\ 
Le télégraphe apporte pinaienrs résul­

tats électoraux eu Italie. Jusqu'à| présent 
nous n'y voyons paa figurer le nom de Maz-
zini. 

Le célèbre conspirateur a été grave­
ment malade, il y a quelque temps, cl sa 
santé se rétablit difficilement. 

Par décret impérial inséré au Moniteur, 
le délai, \\xi: par l'article 5 du décret ré­
glementaire du 2 lévrier ISôî?, pour 
les demandes en inscription ou en 
radiation sur les listes électorales, est por­
té à vingt jours, à compter de la publica­
tion desdites listes. 

L'article ri précité du décret réglemen­
taire du 2 lévrier 185:2 est rapporté. 

J. REUOUX. 

On lit dans ItrBtillelin de Paris : 
« L'ouverture de la session des Cham­

bres prussiennes a eu lieu hier. Le dis­
cours du trône a été prononcé par M. de 
Bismark. Le ton de ce document est pa­
cifique et conciliant envers l'opposition 
parlementaire. Quant à la question des 
duchés, le gouvernement la réserve, dit-il, 
pour une entente ultérieure. » 

Voici la proclamaiion adressée par le 
général Prim au peuple espagnol : 

• Espagnols, 
€ Le moment terrible est venu où la 

révolution est l'unique recours de la nation 
et le premier devoir des honnêtes gens ! 
Je me suis.mis à la tête d'une force con­
sidérable de soldats et de paysans armés 
qui accourent de toutes parts pour com­
battre sous mas ordres, pour la liberté et 
pour la patrie. , 

« Mon drapeau, c'est le dernier mani­
feste du Comité central progressiste, et 
c'est en le tenant ferme à la main que je 
combattrai avec mon énergie accoutnmée 
contre ce gouvernement qui nous désho­
nore à l'extérieur et nous ruine à l'inté­
rieur, fait de nous les jouets des nations 
étrangères, et nous a mis au bord de la 
banqueroute. 

» Soldats qui avez combattu sous mes 
ordres, vous savez que je ne vous ai jamais 
abandonnés ; vous savez aussi que si vous 
m'aidez dans mon entreprise, je vous con­
duirai par le chemin de la victoire cl vous 
récompenserai de vos efforts. 

» Citoyens honnêtes, aidez moi à mener 
à bonne fin une révolution politique qui 
rende impossible l'effroyable révolution 
sociale qui vous menace. 

» Espagnols, vive la liberté ! vive le 
programme du comité central progressitc! 
Vivant les Cortes constituantes ! 

« JUAN PRIM. • 

bÉPÊCIIES TÉLÉGRAPHIQUES 
L'Afjenre Havas nous communique le 

dépêches télégraphiques suivantes* 
Berlin 15 janvier. 

Le ministre d'Etal, M. d'Ane •swald, est 
mort ce matin à t5 heures et demie. Hier, 
dans l'après-midi la Reine était allée lui 
rendre visite. 

Florence, \'i janvier. 
Le roi a reçu aujourd'hui, en audience 

solennelle, la mission belge chargée oWlu 
notifier l'avènement de Léop-otd II* ' 

Florence, l<ï janvier. 
Los journaux assurent, q/ue' le ministère 

présentera immcdiateuWai auxCbàtrfhves 
diverses mesuresayaui pour but ideuenliser 
une.ècbnomie d'environ cent tniitosaaidans 
le budget. 

Le Sénateur Maxime d'Aze lio est mort. 
Madrid, 14 janvier, { h. 30, èofe! 

Les insurgés, abandonnant fa rive du 
Tâge, se sont diriges, une autre fois vers 
la montagne. Ils ont passé une partje,de 
la nuit du 12 à Campillo. On leur .a l'ait, 
hier, sept prisonniers. 

La capitale et les provinces sont Iràn-
q-uilles. 

Les journaux libéraux de Madrid prit ré­
solu de suspendre leurs publicalious jus­
qu'à la levée de l'état de siège. 

On assure qu'O'Donnell a donné l'prdre 
de poursuivre Prim de façon à l'obliger à 
se réfugier en Portugal, mais sans cher­
cher à le faire prisonnier^ 

Madrid est redevenu tranquille. II n'y a 
pas eu de panique depuis deux jours. 

Bayoanc, 15 janvier.' 
Les nouvelles de Madrid sont d u l i à 

midi. 
Le Diario Espanol a reçu d'AIJea-Nueva, 

une de localités traversées par les insur­
gés, une letire assurant que Prim a 
trompé ses soldats en "leur faisant croire 
qu'Esparlero dirigeait le mouvement. Prim 
serait maintenant dans la Sierra de Gua-
dalupc et il ne lui resterait pas autre chose 

'à faire qu'à abandonner "ses troiipes'et à 
gagner rapidement le Portugal. 
• Les rebelles poussent les cris de: Vive 

Prim ! vive la liberlé ' à bas les octrois ! 
Us n'ont pas pu traverser les ponts et les 
guésdnTage gardes par la gendarmerie 
royale. 

Le général Eehaguc et le général Zavâla 
mandent, le premier de Campillo et ' le 
second de la vallée de la Gaadiann, que 
Prim ne pourra pas descendre dans les 
vallées et qu'il sera obligé de suivie les 
sommets «les montagnes en perdant 8ts 
chevaux et ses équipages. 

3 % dette intérieure :18 40—d» différée 
.1ô:i0. 

Marseille, 15 janvier. 
l.'Aunis, des Messageries Impériale», qui 

avait été avarie par la tempête à Civita-
Vecchia, a été réparé, et c'est ce bateau 
qui apporte le Courrier do Rame,, du AO. 

Mgr. Songuigny, internonce au Brésil, 
est désigné pour remplacer Mgr. Ledoc-
howski à Bruxelles. 
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(Suite. — Voir le JOURNAL UE HOLUAIX 
du 14 janvier.) 

Le père de la Pierreuse, garde champê­
tre aux Rousses, étant venu voir sa fille, 
lui donna un petit chien provenant d'une 
forte race de chiens de berger. L'avuri-
cieuse femme ne se souciait guère de rece­
voir un tel présent dont elle ne pouvait 
tirer aucun profit, et qui, au contraire, 
l'obligerait un sacrifice journalier de quel­
ques morceaux de pain. Mais, si elle faisait 
peur à son mari, en revanche elle avait 
encore plus peur de son père, et elle lui 
promit de garder son chien. Peu à peu 
l'animal grandit et devint agile et vigou­
reux. Sous ses puites musculeuses, dans 
sas bonds impétueux, la terre résonnait 
comme un tambour. De là, le nom de 
Tambour qui lui fut donné en riant pat-
un garço.i du village, et qui lui resta. 
• On sait que, de toutes les différentes 

• variétés de eniens, c'est le chien de berger 
qui se rapproche le plus de la race pri­
mitive, «t qu'il est superienr aussi à tous 

les autres par son insUnct. Ceci soit dit 
en passant pour l'honneur de Tambour. En 
grandissant, il reconnut bienlôt, avec son 
intelligence naturelle, qu'il était dans une 
mauvaise maison ; il prit en haine la Pier­
reuse et s'attacha à Benoit. 

Tout petit et tout faible, c'était près de 
Benoit qu'il allait chercher une consolation 
et un refuge quant la méchante maîtresse 
du logis le battait oU le menaçait. Plus 
lard, les rôles étaient changes ; au lieu 
d'être soutenu par Benoit, c'était lui qui le 
soutenait et le défendait vaillamment. Dès 
que la Pierreuse s'avançait d'un air de 
colère vers le craintif enfant. Tambour se 
levait en face d'elle et, par son regard 
farouche, par son sourd grognement, l'ar­
rêtait tout net. Une lois, elle voulot le bra 
ver, il se leva soudain de toute sa hauteur 
et lui appliquant deux grosses patles sur 
la poitrine, et lui montrant une double 
formidable rangée de dénis, il lui causa 
un tel effroi, qu elle faillit tomber à la 
renverse. 

Bien des années après, je songeais à 
cette marâtre de La Doye, en lisant une 
ancienne ballade danoise,"une de ces naï­
ves et louchsintes inspirations du génie 
populaire qu'on chercherait on vain dans 
les oeuvres des beaux esprits. Je ne puis 
résister au désir de la transcrire dans mon 
journal. 

« Duiing s'en va dans une île lointaine 
et épouse une jolie jeune fille. Ils vécurent 
ensemble sept ans, et eurent sept enfants. 
Alors la mort entre dans la contrée et en­
lève la femme, si belle et si rose. During 

- va dans une île lointaine, épouse une autre 
jeune fille et la ramène chez lui. Mais celle-
ci était dure et méchante. Quand elle entra 
dans la maison de son mari, les sept petits 

enfants pleuraient ; ils pleuraient, ils 
étaient inquiets. Elle les repoussa du pied, 
elle ne leur donna ni bière, ni pain, et 
leur dit : 

« Vous aurez faim el vous aurez soif. • 
Elle leur retira les coussins bleus et 

leur dit : 
t Vous coucherez sur la paille toute 

nue. > 
Eile éteignit les grands flambeaux et 

leur dit : 
t Vous resterez dans l'obscurité. » 
Les enfants pleuraient, le soir, trè.-tard; 

leur mère les entendu sous la terre, sous 
la lerre où elle était couchée. 

« Oh ! que ne puis-je, s'ecria-t-elle, m'en 
aller voir mes petits t niants ! • 

El'e se présenta devant Dieu et lui de­
manda la permission d'aller voir ses petits 
enfants. Elle pria lanl, que Dieu exauça sa 
demande. Mais, quand le coq chantera, lui 
dit-il, lu ue resteras pas plus longtemps. 

Alors la pauvre mère se leva sur ses 
jambes fatiguées el franchit le mur de 
pierre. Elle traverse le vil âge, et les chiens 
ourlent en l'entend; nt passer. Elle arrive 
u la porte du sa demeure, sa fille ainéo 
etail la. debout : 

t Que fais-tu là. mon enfant ? dit-elle. 
Comment vont les frères el sœurs ? 

— Vous èies une beile grande dame, 
mais vous n'êtes pas ma mère ctu rie. Ma 
mère avai: les joues blanches et roses, el 
vous èles ;>âle comme la mort. 

— Et comment ponrrais-ja être blanche 
el rose I J'ai reposé dans le cercueil si 
longtemps ! » 

Elle entre dans la chambre. Ses petits 
enfants etaienl là avec des larmes sur les 
joues Eile en prend un et le peigne, purs 
tresse les cheveux d'un aulre, et en caresse 

un troisième et un quatrième. Le dernier, 
elle le met sur ses bras et lui ouvre son 
sein. Puis appelant sa fille cînéc : 

« Va t-en* dit-elle, prier During de 
venir ici. • j 

Quand During parut, elle lui cria avec 
colère : 

€ Je l'ai laissé de la bière et du pain, 
cl mes enfants ont fairn et soif; je t'ai 
laissé dos coussins bleus, et mes enfants 
couchent sur la paille nue; je t'ai laissé 
de grands flambeaux, et mes enfants sont 
dans l'obscurité. S'il laut que je revienne 
ainsi souvent le soir, il t'en arrivera mal­
heur ! » 

Alors la belle-mère s'écria : 
« Je veux désormais être bonne pour les 

enfants. » 
Depuis ce jour, dès que le mari et la 

Femme entendaient gronder le chien, ils 
donnaient de la bière et du pain aux en­
fants, et dès qu'ils l'entendaient aboyer, 
ils se sauvaient, de peur de voir apparai're 
la morte. 

La Pierreuse a peur quand eile entend 
aboyer Tambour. 

Mais depuis le jour où Benoît a été si 
charitablement accueilli par ma grand" -
mère, il reste le moins possible près de sa 
marâtre, et revient sans cesse dans notre 
demeure. Tambour I accompagne. Tam­
bour sait que sou jeui.e m.aîlre nous aime. 
Par celle raison, lui aussi nous a pris en 
alTecliou, el il nous le prouve de son mieux 
par ses politesses. Des qu'il aperçoit ma 
graud'mere, il s'avance vers elle avec em­
pressement el la salue d'un air câlin en 
baissant la tête et en agitant sa grosse 
queue veine, ce qui, de la part d'un chien 
est, comme chacun sait, un signe non 
équivoque de joie et de soumission. Pour 

Geneviève, même courtoisie. Pour moi , il 
est d'une douceur et d'une patience inalté­
rables. Je puis m'asscou* sur son d#6, lui 
lirer les oreilles, le rouler par terre, sans 
que jamais il se révolte contre mes brus­
ques caprices, sans qu'il lasse même e n ­
tendre le moindre grognement. Qu«|le 
boti:ie bêle ! • 

c C'est le commerce de* chiens, a dit Im 
humoriste, qui m'a dégoûté du commerce 
des hommes. > 

Grâces au ciel, je n'en suis point veÀu 
à ce degré de misanthropie, mais jeoré is 
qu'il n'y a pas beaucoup d'hommes- à ,%ui 
l'on pouirait équitablement appliquer cette 
épiuphe, composée par Byron pour.son 
fidèle chien de Terre-Neuve. 

« Ici reposent les restes d'un êlre qui 
avait la beauté sans la vanité, la force 6ulis 
l'insolence, le courage sans la férocité, 
toutes les vertus de l'homme sans «ses vi­
ces. » 

N'y a-t-il pas, dans un autre « o n d e , 
dos Champs Élysées pour ces nob'os ani­
maux ? Je ne parle point des coquettes 
Vucas, soignées par de chamiantes com­
tesses , des jolis King's Charles, des so­
yeux havanais couches sur un moelleux 
duvet, promenés en calèche, nourris «le 
biscotes. Dans leur heun U'v destin. c.t*ux-
ei n'ont qu'à se laisser choyer et dorloter. 
Comme la belle Jeanne de Verrue, ils.font 
leur paradis en ce monde. 

Ci git dans une paix profonde, ,L,c<j 
Cette dame de v. lupté, 
Qui, pour plus de sûreté, -. *: 

Fit son paradis en ce mcnJe. 

Mais les pauvres, lraves, souffreteux i u-
vriers de la race canine ! Mais le chien 

' ••s 


